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WILLIAM HOGARTH 


M agie des mers, etrange vision que celte de ce port de 

Londres au xvm e siecle! Par dela Barnstaple, 
fouillant dans la brume, la Tamise enorme et 
plate, inegu lifer e et scintillante, pleine de navires 
a trois ponts, chargee de flutes navigantes, encombree d’entre- 
p6ts plantes dans la vase et cernes sur le ciel par les vergues 
des galiotes. 

irresistible attrait, ces cargaisons aux senteurs de poivre, ee 
spectacle multicolore et mouvant des negriers, des capitaines 
de navire, des marins colores et violents, ivres d’orgie et de 
gin! 

Ici ce sont boutiques oil Ton trafique l'epice, la ce sont tri- 
pots fumeux oil l’on vend des chansons et des hommes. Apres 
Gravesend, la Tamise, bourree de fregates, est devenue un 
bras de mer couleur de plomb et, dans le brouillard, les bricks 
et les trois-mats se melent, se separent et se rapprochent 
encore. I a-bas, dans le lointain, e’est Woolwich et ses formats, 
plus pres ce sont les entrepots de la royale Compagnie des 
In des qu’encadrent les matures puissantes et compliquees qui 
ecrivent sur le ciel. Une sorts de brume liquide coule sur les 
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WILLIAM HOGARTH 


chasse-maree, enserre les vaisseaux, estompc sur les gaillards 
d'avant la salamandre d’or qui marque les navires du finan¬ 
cier Law. Jusqu’a Greenwich, le reseau de cordages et la foret 
des mats va sepaississant, barrant le ciel, portant attachees a 
ses vergues et a ses cables pas mal d’aventures etranges ou 
peu recommandables, deguisees et travesties sous des noms 
aux facettes d’or. Dans ce Londres du xvm e siecle qui n’a pas 
de quais, la maree monte et redescend, bousculant les denrees 
multicolores, les beliers et les portants qui, demain, vont vider 
les fregates, parfumant les berges aux senteurs des Antilles. La 
ville dans le lointain est la, captive au filet des cordages ; dans 
les docks des Indes occidentals, mille vaisseaux dorment 
ayant cargue leurs voiles et les carenes des navires se melent 
aux auvents des maisons qui grincent dans la nuit... Vacarme 
assourdissant que toutes ces langues d’Orient, emprise des 
senteurs des lies, odeur acre et goudronnce des pays nor- 
diques! Partout ce sont navires ventrus porteurs de reves 
ranges au long des maisons de bois aux formes bizarres et qui 
ressemblent a des batiments demates. Les rues oil brillent des 
quinquets viennent buter aux voiliers; au ras des echoppes 
des attroupements bouchent les issues, ailleurs une activite 
devorante s’est emparee des ruelles. 

Dans les ruisseaux fangeux, des enfants jouent aux osselets, 
id c'est un groupe de chanteurs ambulants, la des « devoi- 
leurs » d’avenir que vient de renverser le carrosse d’un traitant 
en fuite vers Saint-Paul. 

Saint-Paul etrange et secret quartier des tavemes qui 
s’etend jusqu’a la Tour de Londres. Les commer^ants en per- 
ruques, les marins ivres, les sergents du roi et l’aristocratie 
anglaise y echangent des coups. Ici les montreurs d’oiseaux 
et les marchands d’orvietans circulent au milieu des tables oil 
la biere coule a flot, la le punch allume dans les yeux des navi- 
gateurs affames par trois cents jours de mer des desirs ina- 
vouables, alors 1'orgie, suintant aux portes, enjambant les 
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galetas, glissant dans la rue, s’empare de tout. ; e port, que 
toute sa foret de mats relie au monde, devient une extraordi¬ 
naire cite aux grouillements d’Orient. 

Singulier spectacle que ces ruelles sordides qni longent la 
Tamise, coupe-gorge que le guet epure a coups de mousquet 
et de hallebarde, interminables rixes entre la population gor- 
gee d’alcool et les races venues de toute la terre aux flancs des 
navires! Courant les impasses, devaneant la misere physique 
et morale, la haine, la souffrance, la bassesse ou la folie s’em- 
parent de tous. 

buy ant la lumiere des torches, pillant les eventaires, toute 
une population de voleurs a la tire, d'etres difformes, gateux, 
hydropiques ou tordus s'enthousiasme pour une complain te 
a la louange du roi ou reve de fouiller les coffres des navires. 
C’est lepoque de cette formidable banqueroute qui enjambait 
les mers tout en vidant les poches. Law, du haut d’un encor- 
bellement, haranguait la populace avide, les banquicrs ros- 
saient les soldats et seuls les coups de pistolet trouant le 
brouillard retablissaient le calme pour un instant. Au loin 
c’etaient les hurlements des entrepreneurs d’ « election » et la 
ripaille publique s’installait du cote de Charing-Cross. Des 
quartiers de Wapping, de London-Dock, des families haves, 
deguenillees, des theories de mendiants affames sortent de 
leurs bouges fetides et assiegent les bateleurs d es rade. Au 
ntilieu du luxe de l’aristocratie anglaise, les haillons de ces 
quartiers de Londres sont d’une misere infinie, car cette popu¬ 
lation porte en elle d’incroyables et affreuses maladies. 

Bien des annees auparavant, le ma9011 Ben Jonson, puissant 
et genial, avait « puise » a ces passions violentes, melangees 
et brutales, les sujets les plus trapus de ses rudes pieces de 
theatre. Dans le ineme et extraordinaire folklore, Shakespeare 
avait taille ses drames ; la aussi Milton, aveugle et miserable, 
avait compose presque tous les vers de son Paradis perdu, et 
c J est encore dans ce singulier milieu, dans ces ruelles tortueuses 
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WILLIAM HOGARTH 


et trepidantes, au milieu de cette population attendrissante 
et taree, qu’Hogarth, crayon en main, allait ecrire son oeuvre. 

^our bien comprendre la forte personnalite d’Hogarth, il 
n’est pas inutile de se dire qu’etant Anglais il appartient etroi- 
tement a sa race, qu’il en est Frustration intelligente, cu- 
rieuse et que, dans son oeuvre, les solides qualites ou les 
quelques travers de ce peuple aventureux et moraliste vont 
apparaitre tour a tour. 


La famille des Hogard ou Hogarth, comme on disait encore, 
etait originaire de Kirby Thore pres de Shap Abbey, au comte 
de Westmoreland. Le pere de F artiste, Richard Hogarth, cul- 
tivait avec ses freres dans la vallee de Bampton des terres 
familiales, mais, bicntot torture par le demon litteraire, il 
abandonne la gestion de son patrimoine et nous le voyons 
arriver a Londres. La grande ville ne parait pas lui avoir 
reserve bon accueil. Apres avoir ete prote d'imprimerie pen¬ 
dant un certain temps, il s'ess ay a a quelques ecrits que les 
libraires refuserent, Si nous nous en rapportons a Peter Cun- 
nigham, il aurait meme ete directeur d’une « maison d’ensei- 
gnement » dans Ship Court Old Bailey, a cote de Newga e 
Street. 

Aussi c’est a Londres, le 10 novembre 1697, que naquit 
William Hogarth, dans la paroisse de Saint-Barthelemy-le- 
Grand. Peu de temps apres, deux lilies, Mary et Ann, de 
quelques annees plus jeunes qu’Hogarth, venaient grossir la 
famille et la gene de Richard Hogarth. 

Les seuls details que nous possedions sur la prime jeunesse 
de l’artiste nous le montrent au milieu d’une famille beso- 
gneuse et sans cesse traquee par les creanciers. Les travaux 
litteraires du pere de William n’apportaient au foyer que bien 
peu d’argent et son sejour a Fecole fut, on le pense bien, de 
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courte duree. De son prop re aveu, il eut, tres jeune, le sens de 
l’observation et ses cahiers furent plus vite remplis de dessins 
que de devoirs. 

M. Edward Hutton, dans son etude sur Hogarth, cite 
d’ailleurs cette lettre oil nous apparait le caractere de l’artiste : 

« Mon pere, avec sa plume, ne pouvait que me donner les 
moyens de gagner ma vie par moi-meme. Comme j’avais 
naturdlenient le coup d'ceil juste, un vif penchant pour le des- 
sin, j’eprouvais tout petit un plaisir extreme a toutes sortes 
de spectacles ; le talent d’imitation coinmun a tous les enfants 
ctait chez moi remarquable. Tout jeune encore, l’acces de 1 'ate- 
1 er d’ un peintre voisin detourna mon attention des jeux et a 
toutes les occasions imaginables je m’occupais de dessin. Je lis 
ia connaissance d’un camarade du raerne acabit et appris 
bientot a dessiner tres correctement les lettres de 1’alphabet. 
Mes devoirs a l'ecole se faisaient remarquer bien plus par les 
ornements qui les enjolivaient que par teur mi rite intrin- 
seque. Pour ce qui eoncernait leur bonne execution, je m’aper- 
?us bientot que certaines tetcs de buse a bonne memoire me 
depassaient sans peine ; quant a la parhe artxstique , petals tout 
particulierement distingue. » 

Si j’ai cite cette lettre, en soulignant certains passages, ce 
n ’est pas tant pour son merite particulier que pour montrer 
chez Tartiste cet esprit orgueilleu.x, critique et insupportable 
9 tu, deja, marquait la personnalite naissante d’Hogarth. 

Est-ce sur le vu de ces premiers essais qu’un peintre voisin, 
dont le nom manque, l'accueillit dans son entourage? Les 
premiers renseignements precis que nous possedons nous le 
rtiontrent apprenti graveur chez un certain Ellis Gamble, qui 
tenait boutique a l’enseigne de 1 'Ange-d’Or dans Leicester 
Fields. Pendant plusieurs annees, il va y graver des armoiries 
ct des attributs commerciaux. Le soir venu, et chaque fois 
qu’il le peut, il va dessiner d’apres les maitres ou faire des 
croquis sur nature. Deja 1'observation de la rue 1 'attire et, 
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WILLIAM HOGARTH 



quand son travail le lui permet, il descend se meler a cet 
extraordinaire elan de la foule qui se meut devant lui, Mais 
que de fois sa contemplation fut ccourtee ! car Hogarth, a cette 
epoque, etait seul a assurer la subsistance de sa mere, de ses 
deux soeurs, son pere etant mort au debut de 1718, et le travail 
mercenaire l'attendait au logis. 

C’est de cette pcriode que date la premiere oeuvre que nous 
ayons d’Hogarth, sa propre carte commerciale ornee de petits 
amours et portant : 

« W. Hogarth, engraver, appril 1720. » 

Nichols, dans ses Anecdotes, nous apprend qu’a. quelques 
annees de la il fait quelques frontispices pour les Voyages 
d'Aubry de la Motraye (1723) et qu’il grave sept planches 
pour les Nouvelles Metamorphoses. C’est seulement en 1724 
qu’il donne la premiere planche de son cru, qu’il intitule Mas- 
quarades and operas. 

La publication de cette gravure attira sur lui l’attention de 
James Thornhill, qui dirigeait a Covent Garden une ecole de 
peinture oil le jeune bom me entra corame eleve, a vrai dire 
fort irregulier. 11 comment en 1725 son illustration pour 
I’ Hndibras de Butler. Cette satire, dirigee contre les Presbyte- 
riens et les Independants au temps de Cromwell, parut en 
reimpression en 1726. C’est un ouvrage dans le genre de notre 
Satire Menippde. Les allusions triviales et 1 ’esprit de parti 
1’avaient rendu tres populaire, mais, les passions se calmant, 
I'oubli et 1 ’obscurite allaient 1’aneantir. Hogarth, avec ses 
gravures brutales et assez libres, lui redonna, pour peu de 
temps il est vrai, un nouvel eclat. I’armi ces planches, cer- 
taines sont mediocres, et I’on pretendit qu’elles etaient de 
mauvaises copies de travaux anterieurs ; quoi qu’i! en soit, on 
sent deja a maints details l’epanouissement de la personnalite 
de l'artiste qui guette l’instant de se montrer. 

En cette annee 1727, un tapissier avait commande au jeune 
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artiste, pour trente guinees, une peinture; mais, helas! il 
apprit entre temps que la renommee d’Hogarth s’etablissait 
comme graveur et non comme peintre; aussi refusa-t-il de 
prendre livraison de la toile. 

Tels sont les debuts de William en peinture. Si j'ai cite ce 
fait sans importance, c’est qu’il devait marquer neanmoins 
|a vie d’Hogarth. Son temperament peu commode rcagissant, 
d intenta au tapissier un proces qu’il gagna. L’artiste y prit 
peut-etre le go (it de cette chicane et des procfes, qu’il va con- 
server toute sa vie. De plus, il resolut de montrer a tous qu’il 
e tait peintre, et c’est de cette epoque que datent ses premieres 
toiles. 

Il ne frcquentait pas assidument l’ecole de John Thornhill, 
roais entretenait des relations d’amitie avec le fils de Sir John 
e t avec la sceur de celui-ci, la jeune Jane, a peine agee de dix- 
ne uf ans, qu’il trouvait charmante. 

Hogarth etait un parti peu brii I ant pour la fille d’un peintre- 
sergent du roi, aussi Thornhill refusa-t-il son consentement a 
leur union. Hogarth ne s en emut pas. Il n’etait pas d’un carac- 
tere a se plier et il enleva tout simplement Jane Thornhill, 
qu’il epousa clandestinement, le 2S mars 1730, dans 1'eglisede 
Cdd Paddington. 

Voici Hogarth marie un peu brusquement, mais il fallait 
Vl vre. Son beau-pere ne voulant plus entendre parler de lui, 
force lui fut de chercher dans le « portrait » l’argent necessaire 
aux frais d’un logis. Il parait qu’il n'y reussit pas si mal, 
Puisque nous le trouvons installe dans ces Leicester Fields, ou 
v ivaient, retires en de rebarbatives et opulentes demeures, les 
traitants d’ebene et les riches armateurs. ; ’est de ce quartier 
aristocratique et de cette epoque que datent certains de ces 
Portraits qui allaient le rendre immortel. 

On pourrait croire qu’Hogartb, tire d’affaire, gagnant lar- 
gement sa vie, allait continuer a peindre des portraits de 
°rds ou de bourgeois, mais la vie etait la qui 1’attirait; a sa 
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12 WILLIAM HOGARTH 

portee la socictc anglaise etalait ses appetits et un invincible 
desir I’etreignait. 

En 1732, il achfeve cette serie de la Vie d’une Courtisane 
dont le retentissement enorme le rendit celebre d’un seul 
coup. En 1733, on tira du theme de ses peintures une piece de 
theMre et, sur les indications d’Hogarth, on monta un ballet 
qui fut joue sur la scfene de Drury Lane. Peut-etre est-ce pen¬ 
dant ces representations que l’artiste, qui cherchait volontiers 
l’impossibie, conijut cette idee extraordinaire de peindre les 
sons ! 

Le succes lui ramena les bonnes graces de son beau-pere, 
pour peu de temps cependant, puisque Thornhill mourait au 
debut de 1734. 

L'annee precedente, Hogarth avait publie les Buveurs de 
punch, plus connus sous le titre de la Reunion moderne a mi- 
nuit. II y decrivait et condamnait 1'abrutissement d’une cer- 
taine societe anglaise. Peu apres, dans 1 ’esprit et la maniere 
de sa premiere serie, il donnait la Vie du libertin, suite de huit 
tableaux dont on vendait les gravures pour deux livres et 
deux shillings. Il eut cette fois encore un franc succes en depit 
d’une reedition de moyens. 

Avec les annees 1733 et 1734, nous allons voir Hogarth qui, 
venant d’heriter du materiel academique de son beau-pere, se 
dispose a fonder une Academic. II y reussit et l’installe a 
Saint-Martin’s Lane. L’artiste nous en a Iaisse un tableau 
qui retrace l’application et la froideur d’une seance de modele 
vivant. Dans une salle basse, enfumee, sous l’eclairage d’une 
lampe centrale qui projette sa clarte sur un homme nu, des 
jeunes gens, un carton sur les genoux, dessinent attentive- 
ment. Les coins sont sombres et ne permettent pas de voir 
ce qui s’y passe. Il y a dans cette peinture un certain cote 
inquietant et toutes les figures appliquees ou grima^antes 
qui se serrent contre cet hemicycle font penser a ce que de- 
vaient etre, en certaines caves ou celliers du quartier Saint- 
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lilies, les reunions clandestines du parti des Whigs ou des 
Tories. 

Hogarth aupres de ses disciples dut trouver cette joie qu’il 
avait toujours quand Foccasion lui etait donnee d’expliquer 
les bizarres theories sur Fart, qu’il allait codifier plus tard dans 
1 Analyse de la beaute. 

Cette Academic eut-elle une influence sur son art? C/est 
P e u probable et il ne semble pas y avoir gagne autre chose 
flu’un mesquin desir de faire de la « peinture d’histoire ». II 
e mploie les annees 1735 et 1736 a des travaux d’un interet dis¬ 
enable dont nous parlons par ailleurs. C’est a cette epoque 
qu il grave neanmoins la superbe planche des Ftdeles endormis, 
celle de la Toilette des comediennes dans une grange et la De- 
tresse du poete, autant d oeuvres solides, minutieuses et parfai- 
tement composees, Tout de suite apres, il peignait le magni- 
fique portrait du Cafitaine Coram, qui date de 1739, et, avec 
t 745 > une nouvelle serie satirique, tres importante dans la 
Production de Fartiste, allait voir le jour : c’est le fameux 
Manage d la mode, divulgue par la reproduction et regarde 
Par beaucoup comme Foeuvre capitale du peintre. Cette suite 
six tableaux, qui retracent les malheurs conjugaux dune 
deplorable union, est une sorte de roman de moeurs, comme 
ene contre-partie de notre Bourgeois-gentilk0mme, et c’est a 
Ce litre qu’elle passionne le public. A c6te de certains details 
%erement grivois, il y avait assez de sombres et romantiques 
peripeties pour satisfaire la morale la plus exigeante et c’est ce 
qui en explique le succes. 

. Hogarth songe alors a faire un portrait de lui-meme. L'ar- 
tiste, a cette epoque, a une quarantaine d’annees. Son visage 
glabre est empate et haut en couleur. C’est le type marque de 
j Anglo-Saxon. Le regard bleu gris est ironique et un peu 
lourd. La bouche, d’un dessin precis, apparait seche et amere. 
Un air d 1 assurance et de suffisance eclaire tous ses traits. Ce¬ 
dant a un certain romantisme burlesque, Hogarth y est vetu 
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14 WILLI AM HOGARTH 

d’une sorte de bonnet en etoffe rouge du meme ton que son 
vetement, sur lequel tranche le velours noir d’un gilet. Comme 
l’artiste avait des pretentions litteraires, il n’a pas manque 
d'appuyer le portrait sur des volumes relies, au dos desquels 
on lit les noms de Shakespeare et de Milton. Son fidele chien 
Tromp, symbole de la « vieille Angleterre », veille sur la re- 
nomrnee de son maitre. II est impossible de n’etre pas frappe 
par une sorte de parente qui unit Hogarth a son chien : 
l’homme a, physiquement, presque le meme regard que 1’ani¬ 
mal et moralement le meme desir de mordre. Au bas du 
tableau, dans le coin de gauche, la palette de l’artiste avec 
cette fameuse ligne en forme d’S qui allait intriguer ses con- 
temporains et soulever tant de discussions apres et passion- 
nees. L’annee suivante, il entreprend les portraits de David 
Garrick , de Simon et celui de Lord Lovat . Sans desemparer, il 
commence Travail et Paresse , longue suite morale, un peu fas- 
tidieuse parfois, mais qui contient de remarquables composi¬ 
tions. 

Nous sommes arrives a l’epoque ou Hogarth fit un voyage 
en France en compagnie du peintre Francis Hayman et du 
sculpteur Cherre. On etait au printemps de 1748, l’artiste, 
fraichement debarque a ( alais, imbu des prejuges de son pays, 
se gaussait de to us et traitait la ville en pays conquis. La paix 
etait signee entre Louis XV et le ministere anglais, mais les 
esprits restaient echauffes. L’arrogance de Hogarth, la betise 
de « quatre fantassins en habit blanc, coiffes d’un tourne-vis », 
l’esquisse de la porte de Calais, et il n’en fallut pas plus pour 
que Ton apprehendat 1’artiste comme espion de Walpole et 
qu’il frit reconduit, sous bonne escorte, a la cote anglaise pres 
de Ramsgate. 

Hogarth a laisse une lettre 1 oil il retrace l’aventure et qui 
est assez spirituelle : 

« Comme j’etais en train de fianer et que j’observais de pr£s 


i, CItee dans l'ouvrage de Edward Hutton sur Hogarth, 
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la Porte de Calais, qui semble avoir ete erigee par les Anglais 
au temps de l'occupation, je remarquai sur la facade quelques 
vestiges paraissant provenir des Armes d’Angleterre. Ce 
detail, sans parler d’une vaine curiosite, me poussa a prendre 
un croquis de la porte. Pris sur le fait, je fus arrete; mais, 
comme je n'essayais nullement de cacher aucun de mes cro- 
^uis, ni aucune de mes notes, on put constater que c’etaient 
^a des materiaux qui ne pouvaient servir qu’au peintre pour 
son usage particular, sans aucun rapport avec Part de la for¬ 
tification, et l’on ne crut pas necessaire de me reexpedier sur 
Paris. Je fus seulement strictement consigne dans mon appar- 
tement, jusqu’a ce que le vent devint favorable pour un 
voyage en Angleterre. A peine rentre dans mon pays, je me 
*tns a la tache; je fis de la porte mon fond et plantai mon 
propre portrait dans un coin. On s’accorde a le trouver res- 
se mblant, avec la main du soldat sur mon epaule. Avec le 
^oine pansu qui arrete le cuisinier etique ployant sous le 
f aix d’un enorme quartier de bceuf, avec les deux soldats em- 
Portant un vaste chaudron de soupe maigre, j'ai eu P intention 
de mettre sous les yeux de mes compatriotes les frappantes 
dissemblances qui separent aliments, pretres, soldats dans 
deux nations tenement voisines que, par une belle journee, on 
Peut voir sans peine les cotes de l’une du rivage de Pautre. 1 .e 
melancolique et miserable Highlander, machonnant son maigre 
re pas compose d’un bout de pain et d’un oignon, est la pour 
r elater l’histoire de ces nombreux deserteurs qui ont fui le 
P a ys apres la rebellion. » 

hn plus de cette lettre, Hogarth pour se venger fit paraitre 
ces deux satires : le Roast-beef de la vieille Angleierre et \Tnva- 
Slon - Le musee de Calais possede deux des premiers tirages de 
Ces celfebres gravures. 



La Marche des gardes vers Finchley 
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en meme temps paraissaient la Rue de la Biere et la Rue du 
Gin, puis les Quatre ages de la cruaule. Hogarth, a cette epoque, 
etait age de cinquante-trois ans, la partie la plus importante 
de son ceuvre etait realisee. I lui restait encore a graver cer¬ 
tain es scenes de Y Election, dont une bonne part des dessins 
existaient deja. II profite de certains moments de repit qu’il 
utilise a ecrire VAnalyse de la beaute, et le 6 juin 1757, en rem- 
placement de John Thornhill, il est nomme « sergent-peintre » 
des collections royales, aux appointements de 10 livres. Le 
portrait qu’ ii fit du roi date de cette epoque, 

Cest au debut de Tannee 1763 : Hogarth est devenu vieux, 
mais son esprit est encore lucide. II surveille, corrige des 
planches anciennes et grave encore a longueur de journee, 
mais il ne fera plus aucune peinture importante. Sa sante est 
devenue precaire, il est surmene, inquiet sur lui-meme, il fait 
d’ameres reflexions en regardant sa gravure la Fin, oil le 
temps aneantit tout. 

Hogarth, sous couvert d’humour, a sou vent cache son 
cceur et, dans les derniers moments, attriste qu’il etait par 
des histoires politiques, le vieux lutteur, dans sa maison de 
Chiswick, solitaire demeure enveloppee de brume, nous appa- 
rait songeur et resigne. 

Le 26 octobre 1764, Hogarth, use et dedaigneux, hautain 
mais ferme, etait terrassc par une crise de vomissements, pre¬ 
lude a une rupture d’anevrisme qui Temportait. 

Le promeneur qui traverse le petit cimetiere de Chiswick 
y voit un modeste monument de pierre oil il peut lire les vers 
que Garrick ecrivit a sa memoire : 

Adieu grand peintre dc THumanite! 

Toi qui es parvenu au plus noble sommet de Tart. 

* * * * ■'*•******!* 

Si le genie t’enthousiasme, lecteur, arrete-toi; 

Si la nature te touche, verse un pleur ; 

Si rien ne t’emeut, detourne tes pas, 

Car ici repose la ccndre honoree d'Hogarth! 
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P’Angleterre venait de perdre un de ses plus grands peintres 
et lecole anglaise, pendant de longues annces, allait ressentir 
le vide qu'il avait laisse. 



HOGARTH GRAY EUR 


L a place qu’occupe Hogarth comme « graveur ehroni- 
queur » est beaucoup plus importante que celle que 
l’on a coutume de lui assigner comme peintre. Pour- 
tant depuis un certain nombre d'annees, peut-etre de~ 
puis que Wisthler l’a deeouvert et mis a la mode, sa vraie per- 
sonnalite tend chaque jour a s'installer de fagon plus defini- 
bve. A mon avis, nous devons nous en rejouir. Get admirable 
peintre a, dans ses gravures, fait montre d’un metier applique 
et mediocre, trop encombre de details souvent inutiles. Pour le 
public que 1'art pur n’interesse pas, le theme simpliste de la 
v ertu recompensee et du crime puni devait seul assurer 1’im¬ 
mense sucees des eaux-fortes de 1’artiste. ! ,e veritable Ho- 


encore 
1 


garth, Hogarth peintre, allait rester inconnu longtemps „ 
etouffe par le renom enorme et populaire de ses gravures . 

Pour bien comprendre l’engoument que l'on eut pour les 
planches d’Hogarth, il faut done se faire une idee de ce qu'etail 
Londres au xvm e sifecle. Pendant la vie du peintre, deux sou- 
v erains occupaient le trone, George I cr et George II. Tous 
deux toleraient, pour ne pas dire qu’ils favorisaient, une vie 
desordoimee oil le vice, l'orgie, la nonchalance avaient pris 
possession de la societe anglaise. Ce que des ecrivains comme 
"" ollet et Fielding avaient fait en litterature, Hogarth Ten- 
treprit avec son burin. Cetait I’epoque ou Sir Robert Walpole 
tenait en mains les destinees politiques, epoque ou les tavernes 
ubritaient toutes les operations vereuses qui precedaient les 
v °tes politiques, epoque oil les fregates ventrues rapportaient 
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des lies des cargaisons riches en epices, en hommes que de 
longs mois de mer rendaient sans scrupulcs et prets a tout. Les 
negriers et traitants dechargeaient sur ce port de Londres, 
centre du monde, leurs navires en meme temps que leurs appe- 
tits, leurs desirs violents et la soif de gaspiller dans la basse 
noce l’or gagne facilement aux transactions lointaines des 
comptoirs ! ('e peuple, qui par essence est et demeure aujour- 
d'hui strict, correct, raide et respectueux de la vie de famille, 
se jette a corps perdu dans l’orgie. 

Hogarth, observateur sagace et impitoyabie, rode alentour, 
courant les rues, se melant au tumulte des tripots et bientot 
monte en lui Ie desir violent de stigmatiser durement une telle 
debauche. 

Depuis 1726, epoque a laquelle il avait publie les il lustra- 
tions pour 1’ Hudibras, non seulement il s’etait fait connaitre, 
mais il avait contracts cette manifere incisive de voir et de 
noter qui devait faire de lui un artiste si particulier. Avec le 
recul, nous pouvons bien dire qu’il fut reellement le createur 
de la « caricature morale ». 

Il cree une « Histoire gravee » sur la vie d’un meme person- 
nage qu’il accompagne fidelement a travers les accidents ou 
les joies de l'existence, episodes que son burin va detailler 
en une suite de planches. ■ ’est la veritablement que Hogarth 
nous apparait comme une sorte de metteur en scene. Mise en 
scene herissee de remarques prises sur le vif, de tics, de tares, 
avec cet absolu desir de moraliser. Les scenes d’orgie et de 
debauche qu’il s’etait jure de decrire, malgre les details precis 
et repugnants qu’on y trouve, devaient plaire. Elies ne furent 
supportees des puritains anglais qu’en raison de ce ton mora- 
lisateur qu’Hogarth y mettait sous la forme d'un ecrit tombe 
a terre ou d’un animal qui, tout comme chez un fabuliste, 
joue son role ou reste un temoin indifferent et flegmatique. 
Si paradoxal que cela puisse paraitre, on pourrait voir en Ho¬ 
garth comme un precurseur de cette imagerie populaire et 
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religieuse qui, a cette epoque, penetre chez le peuple en d'autres 
pays. 

Suivons 1’ artiste dans les tavernes fumeuses ou la societe 
anglaise se vautre. Nous voyons son burin s’attaquer an clerge, 
aux soldats, a la vie dc la me, partout il trouve a redresser, a 
blamer, a critiquer quelques travers, 11 execute, de souvenir 
souvent, des peintures dont il va tirer des gravures, qui ne 
sont pas toujours de valeur egale, car Hogarth s’est a raaintes 
reprises entoure de collaborateurs au talent discutable. 

Malgre cela, ses oeuvres rencontrerent aupres du public un 
accueil enthousiaste. 

Il faut dire qu’Hogarth, en bon Anglais, avait 1 ’esprit com- 
merfant. Il eut l’idee de faire tirer ses planches a un grand 
nombre d’excmplaires, tant pour satisfaire son desir de vendre 
que pour parfaire son gout de la satire mordante et de l hu- 
mour. 

Des ensembles graves comme la Vie d’une couriisane (1732), 
la Vie du libertin (1735), le Manage a la mode (1745), YElec¬ 
tion (1755), forment des suites oil apparaissent tous les travers 
des individus, du regime et de la civilisation anglaise de 

I epoque, sans compter qu’Hogarth, a la faveur de Tune ou de 
1’autre, en profite pour decharger ses rancunes personnelles 
souvent sans grand tact, quelquefois sans raison apparente, 
m ais toujours avec talent. Je pense ici aux planches de YIn¬ 
vasion et la Porte de Calais, A cette epoque, l’artiste venait 
de faire en France son premier voyage, qui devait etre le seul. 

II en rapporta quelques croquis et pas mal de mecontente- 

ment. 

Dans la planche de YInvasion, qui est en quelque sorte 
soeur cadette de la premiere, des soldats fran$ais fameliques 
s’appretent a partir pour l’Angleterre. Au moine qui les ac- 
c °nipagne est devolu le soin d’emporter dans ce « delicieux 
pays » un gril, un carcan, un gibet et autres instruments de 
torture, indispensables pour donner la temperature de la civi- 
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lisation ! On voit la une partie des prejuges anglais de 1 ’ancien 
regime ou 1 ’on representait la France comme un pays ruine, 
torture par la famine et plante de potences. 

C’etait une charge un peu lourde, sans grand interct moral 
et d’un materialisme assez pueril. A cette epoque, la vie en 
France, pleine de travers penibles et exacts, n’eut pas manque 
de foumir matiere a une satire plus fine et, partant, plus inci¬ 
sive. Bien qu'on constate par maints exemples tout son esprit 
d’a-propos, toute son intelligence et sa truculence, on ne laisse 
pas d’etre surpris par d’autres exemples de cette meme bizar¬ 
re rie. 

Pour etre fantasque, il le fut en d'autres circonstances, no- 
tamment en publiant cette Marche des gardes a Finchley (1750), 
ou 1 ’on voit les soldats de George II marchant contre les 
troupes du pretendant Charles-Fdouard. II dedia cette gra¬ 
vure au roi, qui la refusa. Le fit-il par inconsequence, par ven¬ 
geance ou par legerete? Nous ne le saurons pas exactement ; 
mais il est certain que c’etait une bevue de taille a une epoque 
ou les armees du roi etaient toutes-puissantes, oil I’on ecrivait 
a leur louange des dithyrambes, oil es peintres de batailles 
faisaient assaut de talent, de vouloir representer cette armee 
a Finchley, en pleine orgie, les soldats royaux debrailles, se 
livrant a tous les exces, occupes de mille choses, sauf de la 
chose militaire. Cette planche porta-t-elle tort a l’artiste 
aupres du roi? Peut-etre, mais il est certain que le souverain 
ne lui en garda pas rancune puisque, vers la fin de sa vie, il 
fut nomme en 1757 « Sergent-Peintre du Roi ». 

S'il fut severe pour les armees royales, il faut reconnaitre 
qu’il ne fut pas plus tendre pour le clerge. A plusieurs reprises 
dans ses gravures nous trouvons des charges cinglantes sur 
les pretres, ici dans la Porte de Calais, la dans YInvasion, ail- 
leurs dans les Fideles endormis. Mais e’est surtout dans les 
demieres annees de sa vie qu’il s’achama a denoncer les abus 
des moines et le cote terre a terre des choses sacrees. Il le fit 
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avec violence et ingeniosite. Dans Fanatisme, Superstition et 
Cniaute, 1’esprit deja inventif de l’artiste s’est vraiment sur- 
passe et nous assistons aux plus ahurissantes trouvailles ! 

On peut imaginer aisement les haines solides qu’il s’attira. 
Elies ne 1'empechcrent pas de publier cette violente et curieuse 
planche des Habitants de la lime. On y voit une sorte de meca- 
nique compliquee, recouverte de vetements episcopaux, qui 
fait tomber des pieces d’argent dans un coffre. Sur la droite et 
sur la gauche, en des fauteuils impressionnants, des manne¬ 
quins grossiers habilles de riches etoffes prennent des poses 
ridicules. Du bas de la gravure montent des nuages qui 
Cachent le reste de la scene. C’est une ceuvre d'Hogarth peu 
connue, et fort difficile a trouver meme en reproduction. 

Du vivant de I’artiste, le prix extremement modique qu’il 
demandait pour de tels sujets fut une des raisons de leur 
grande diffusion. Quelle etait la demeure anglaise qui n’accro- 
chat a son mur la Conversation de niinuit ou les deux pendants 
la Rue de la Bi'ere et la Rue du Gin ! 

Pour ces deux dernieres planches, qui furent peut-etre com- 
rn an dees a I’artiste par les brasseurs en lutte contre les mar- 
chands de gin, il organisa lui-meme la vente et en quelques 
jours les editions nouvelles furent epuisees. 

Ee succes que ce tirage rencbntra etait encore augmente du 
fait des inscriptions, conseils ou observations qu’Hogarth 
avait ajoutes dans le corps de l’eau-forte ou sur les marges. Je 
puis citer dans cet ordre d'idees {’Invasion, la Porte de Calais 
et tant d’autres. Mais il faut, pour decouvrir ces remarques, 
une attention soutenue. 

L'examen consciencieux d’une planche d’Hogartli peut seul 
vous permettre de penetrer a fond son sens et tout ce que 1’es¬ 
prit complique et caustique de Tartiste a pu y mettre. Tel 
personnage important est montre du doigt par plusieurs spec- 
tateurs, comme par hasard un papier traine a ses pieds, hsez 
ee qu’Hogarth y a ecrit et vous saurez aussitot pourquoi la 
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femme du dernier plan sanglote. Vous saurez, a une certaine 
mimique, ce qu’un etre peut penser de son voisin qui, de prime 
abord, a l’air indifferent. On peut dire de l’artiste, en tout 
etat de cause, qu’il a ete le createur de ce que, bien des siecles 
apres, on allait appeler « l’expressionnisme ». 

Toute cette vie anglaise nous est contee par le menu a la 
maniere des Flamands quant aux objets, a leur destination et 
a leur emploi. 

A la maniere des Flamands encore quand Hogarth, dans les 
planches les Quatre ages de la cruaute, nous decrit avec minutie 
les differents jeux et les tortures que les enfants faisaient subir 
a des animaux. 

Ici ce sont les chartiers qui brutalisent leurs chevaux, la 
c'est un inoffensif mouton qu’on torture, ailleurs une femme 
que l’on a poignardee et qui git dans une mare de sang. Dans 
la planche IV, nous voyons les chirurgiens qui charcutent une 
victime sous 1’oeil indifferent d’un auditoire souriant qui plai- 
sante. Dans les details que l’artiste apporte a ces gravures, 
il est tres souvent partial comme son caractere, fatalement, 
l’y invite, mais, au point de vue des mceurs et habitudes de 
l’epoque, je crains bien qu’il faille tenir pour exacts les ren- 
seignements extraordinaires, precis et deconcertants, que nous 
trouvons a l’examen attentif des mille details touffus qui sont 
la contexture meme de ces singulieres gravures. 

Par le choix du sujet, par la fa<jon dont 1 ’artiste comprend 
la reaction des spectateurs devant cet inhumain spectacle, 
Hogarth est ici proche parent de Gerard David dans son 
extraordinaire tableau de «1'homme qu’on ecorche » du musee 
des Beaux-Arts de Bruges, avec, pourrait-on dire, une visee 
morale et un sens caustique plus absolus. Dans cet ordre 
d’idees, voyez encore la Vie d'une courtisane, la ! r iedu libertin, 
le Manage d la mode ou VElection. La, dans l’une comme dans 
l’autre, Hogarth y deroule son sujet a la maniere dont les 
Primitifs avaient decrit en plusieurs « episodes » la vie du 
Christ ou celle de saint Joseph. 


















WILLIAM HOGARTH 


23 

* 


0 

Revenons un pen en arriere. L’artiste etait fatigue de faire 
ces portraits de personnages qu’il n'arrivait pas a flatter suffi- 
samment, son temperament s’y opposant, et il resolut de 
s evader de cette « piteuse condition de fabricant d’efflgies j>. 

Les travers, Ies violences, les appetits des gens qu’il obser- 
vait etaient depuis longtemps deja en reserve dans son esprit 
e t en 1732 il peint une suite de six tableaux, la Vie d’une cour- 
hsane, qui fut un veritable succes. Il decida de graver le sujet 
et de le repandre a un grand nombre d’exemplaires. 

Six planches comme six chapitres d'un roman de mceurs 
f Ux tournures de feuilleton. La premiere nous montre l'arrivee 
a Londres, a l’auberge de la Cloche, d’une jeune paysanne qui 
a quitte son village pour se placer. Elle est fine, jolie, modeste. 
On pense a une Manon anglaise qui n’a pas eu de Des Grieux. 
La pauvre fille n’a pas de chance. En debarquant du coche, 
elle est tombee sur une entremetteuse a figure de crapaud, qui 
deja lui fait esperer la fortune promise aux Serviantes de Ve- 
u us. A la porte de l'auberge, deux hommes examinent avec 
tnteret ce beau gibicr, amene pour eux du Yorkshire ou d’ail- 
leurs. 

La fortune est arrivee vite. On sen rend compte a la 
planche II. Notre Manon est devenue la maitresse d’un vieux 
Rdf qui l’a mise en ses meubles. Mais qui reconnaitrait l’inno- 
cente villageoise de la premiere planche en cette femme a la 
tttQde qui a ses vapeurs et renverse le service a the pour se 
c onsoler du depart de son amant. Quant au vieux juif, il ne 
semble rien comprendre a ce qui lui arrive. Encore deux ou 
trois scenes de ce genre et I’on sent qu’il abandonnera la belle 
^ son destin, 

Le destin de la femme, on le retrouve a la planche III, De 
a Ppartement du financier, la courtisane est tombee dans un 
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galetas ou la misere s’est installee au chevet de la belle. Celle-ci 
pourtant semble toujours avoir confiance en ses charmes. 
Pendant qu’on lui prepare son dejeuner, elle soupese quelques 
bijoux, les derniers sans doute, qui lui permettent d'attendre 
des jours meilleurs. Mais le destin continue sa marche impla¬ 
cable. Non seulement il a frappe a la porte, mais il l'a ouverte 
et il se presente sous la forme d’un constable suivi d’huissiers, 
qui vont conduire la courtisane a la prison. 

L’interieur de la prison, nous le voyons a la planche IV. 
La pauvre Manon, menacee par un geolier rebarbatif, ecrase 
du chanvre a coups de maillet. Pendant ce temps, sa servante 
ou quelque autre femme, a qui Pon doit de 1'argent, se paie en 
derobant le fichu et le mouchoir de la pauvre femme. A cote 
d’elle, prisonniers et prisonnieres s'entrainent aux douceurs du 
hard-labour, tandis que, colie au mur, les deux poings serres 
dans une cangue, un homme, qui n’a pas voulu travailler sans 
doute, a tout le temps de mediter cette inscription morale : « Il 
vaut mieux travailler que de res ter ici debout a ne rien faire. » 

Nous approchons du denoument. Sortie de prison, la courti¬ 
sane anglaise est en train de mourir. Deux medeeins se dis- 
putent a son chevet. Pun et Pautre vantant Pexcellence d’un 
traitement egal au moins par le resultat. La servante, qui sou- 
tient sa maitresse en train d’expirer, cherche a les calmer. 
L’enfant de la courtisane, indifferent au drame, s’amuse a 
br filer une ficelle dans le foyer, tandis que sa nourrice, pen- 
sant aux gages qui lui sont dus, se paie en fouillant les malles. 

La planche VI n'est que l’apotheose, si l’on peut dire, la 
triste apotheose de cette vie d’une courtisane. On va fermer 
la biere; une amie jette un dernier regard au visage de la 
morte. D’autres rient, d’autres pleurent. L’une se mire dans 
une glace. Ouelques verres de gin sont vides sans discretion. 
Une larme d’alcooi sur le corps de la courtisane morte, telle 
semble etre la moralite de ce triste roman. L’enfant de l’amour, 

A _ 

assis au pied de la biere, toujours indifferent, s'amuse. Pres 
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d un clergyman, qui, a force de mediter, sans doute, laisse 
echappcr le contenu de son verre, une jeune ef jolie femme 
semble faire des avances a ceux qui regardent la planche. Son 
amie est morte, elle vit. Le service de I'amour continue! 

Ce theme, nous le voyons, est, somme toute, assez simpliste 
pour condamner la mauvaise vie et son cortege de malheurs. 
Hogarth atteignit neanmoins presque d’un seul coup une re- 
tentissante renommee. Toutes les gravures eurent du succes, 
uiais la planche IV, oil Ton trouvait une caricature de Sir 
John Gonson dessinee au mur, contribua, pour une bonne 
part, au renom de l’ensemble. Quelqu’un porta cette epreuve 
u une seance du Parlement; l’engoument fut grand et le 
tirage fut epuise quelque vingt-quatre heures a pres. A partir 
de ce moment, pour Hogarth la voie etait tracee : sa peinture, 
sa gravure et son dessin allaient lui servir a traduire sa pensee, 
3 - noter les bouillonnantes remarques qui occupaient son esprit. 

II venait de creer « la peinture de genre ». Chez nous, Jean- 
Haptiste Greuze entreprit a la suite d’Hogarth la description 
de la vie familiale, en plusieurs tableaux. II se mit aussi a 
decrire les mille riens qui encombrent la vie des bourgeois 
campagnards dans des toiles dont VAccordee de village est le 
Prototype, mais c’est a tort, je crois, qu’on les a assimiles l'un 
u 1 'autre. La fadeur, la mollesse, le ton « pleurnichard » des 
oeuvres de Greuze n’ont, a mon avis, rien de commun avec la 
truculence impitovable des « suites » d’Hogarth. 


Pour Hogarth, graver c etait raconter une histoire ou une 
suite d’histoires. II puisait ses ressources dans une memoire 
v isuelle trfes etendue et l’on dit meme que son extreme habilete 
lui permettait d’esquisser sur cuivre, directement, sans presque 
dessiner. Quoi qu’il en soit, on peut dire qu’il apporta une 
extraordinaire conscience a sa technique, qui nous apparait 
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un peu monotone, trop appliquee et quelquefois triviale. Elle 
nous est utile cependant pour nous mieux faire connaitre, par 
une foule de details, les usages et coutuines de la vie anglaise, 
et a cote des peintres de genre comme Gerard Dow ou Teniers, 
Hogarth venait du coup de conquerir une place preponde- 
rante. 

Outre qu’il recueillit douze cents souscriptions, il fut l’ob- 
jet d’un poeme de Joseph Gay qui vantait son art de fa$on 
chaleureuse et la brouille qui existait avec son beau-pere 
Thornhill s’aplanit, Ce peintre du roi, mediocre et officiel, pres- 
sentit cette celebrite naissante de William Hogarth. II n’eut 
pas grand merite a cela, la rumeur publique avait fait un 
tel echo au succes des gravures de son gendre que d’un seul 
coup Hogarth devint presque aussi populaire que Shakes¬ 
peare. 

Comme il fallait s’y attendre, tout n’aila pas sans une imme¬ 
diate et solide jalousie de la part de ses confreres. 

Il faut bien dire qu’Hogarth avait tout fait pour s’attirer 
les haines des peintres en vogue. Cassant, violent, il avait 
durement stigmatise l'art officiel qu'il traitait de « desuet et 
de mort-ne ». Voulant profiler de son renom, des contrefac- 
teurs jaillirent, multipliant partout les mauvaises copies de 
ses gravures. Tant de faux n’ont pas etc etrangers a 1 ’idee 
regrettable que nous nous sommes faite dc son talent en etu- 
diant certaines gravures qui lui etaient faussement attributes. 
N’alla-t-on pas jusqu’a reproduire la Vie d’une courtisane sur 
des porcelaines, des assiettes et des eventails! Ces reproduc¬ 
tions furent souvent grossieres et Hogarth, tres contrarie par 
les pertes que lui causaient les contrefacteurs, rechercha l’ap- 
pui du Parlement. Apres de longues demarches, on fit droit a 
sa juste reclamation et, le 24 juin 1735, une loi de garantie 
avec l'appui du roi, dite bill de la propriete artistique, garan- 
tissait les droits des artistes dans leurs oeuvres. On voit que 
la encore Hogarth etait un precurseur. 
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Lous trouvons d’aiileurs dans une de ces lettres ce passage 

-t 

qui a trait a cette propriete artistiqne : 

« Ajoutez a cela que les estampes que j 'avais gravees aupa¬ 
ra van t formaient desormais une oeuvre considerable qui cir- 
culait non seulement en Angleterre, mais encore dans toute 
1 Lurope. Mon oeuvre, dont je m’etais assure la propriete grace 
a un acte du Parlement que j'avais fait voter jadis, etait pour 
m °l une sorte de domaine a revenus. » 


Precurseur, il le fut aussi dans le domaine de la vente, a 
propos de sa gravure de la Marche des gardes d Finchley, dont 
J 1 ecoula lui-meme environ 1,850 epreuves au prix de 7 shillings 
chaque epreuve. 

Rien que le resultat de cette premiere vente n’ait pas ete 
tr es brillant, Hogarth n’etait pas gueri et la meme annee il 
resolut d’organiser lui-meme une vente de ses peintures du 
Manage d la mode. Il fit en quclque sorte une vente aux en- 
c heres. Prevenus un mois a l’avance, amateurs et marchands 
! logarth, suivant son habitude, n’avait pas manque de cri- 
tiquer violemment, devaient faire, par ecrit, leurs offres en 
radiquant leur nom. Le jour fixe, a midi, les toiles devaient 
d ppartenir a l’encherisscur ayant fait 1’offre la plus impor- 
ta nte. Singulier sens des affaires a une epoque ou d’ordinaire 
^ Gs peintres ceuvraient devotement loin du lucre ! 


Le re%ultat fut desastreux, il ne se presenta qu’un seul ache- 
* ei y> un certain M. Lane, qui offrit pour 1 ’ensemble no livres, 
qu’Hogarth dut accepter, mortifie, mais decide neanmoins a 
re commencer. C’est a cette epoque qu’il ecrivit VAnalyse de 
a beanie dont nous parlons par ailleurs et qui est certainement 
resultante d’observations plus ou moins severes qu’avait pu 
Se faire 1'artiste sur 1’ideal artistique de ses contemporains, 
a pres ses ventes manquees. 

A partir de 1755, ses gravures vont se succeder; il donne 
Ranquet electoral, en 1759 il entreprend le Combat de cogs, 
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et nous voici arrives a cette annee 1762 ou il produisit Credu- 
lite, Superstition, Fanatisme, satire dirigee contre le clerge 
qu’il allait continuer de hair, le peu de temps qui lui restait 
a vivre. 

On etait a la moitie environ de la guerre de Sept ans. Ho¬ 
garth publia sa planche le Temps, 011 il soutenait quelque peu 
le ministere. Bien que ni Wilkes, ni Churchill n’y fussent par- 
ticulierement pris a partie, ils attaquerent violemment l’artiste 
dans leurs ecrits. Hogarth ne se laissa pas faire, il publia des 
caricatures politiques contre Wilkes et contre Churchill, qu'il 
grava et qui se vendirent fort bien. Ce furent les dernieres 
qu’il nous donna. 

Les luttes politiques l’avaient epuise, son corps etait alourdi, 
malade, et les attaques de ses ennemis devaient hater sa hn. 
Le 26 octobre, dans la tranquille retraite campagnarde de 
Chiswick, le grand artiste, le « vieux lion anglais », se couchait 
pour tou jours. 



HOGARTH PEINTRE 

H ogarth avait frequente et connu pas mal d’artistes 

lyriques et dramatiques. Il avait de la sorte pu 
approcher de tres pres la vie du theatre et il avait 
surpris a la faveur des roles et des maquillages la 
possibility d’etudier a fond les jeux des visages et ceux des 
sentiments. Peut-etre devons-nous trouver la 1’explication de 
ce manierisme que 1’on sent dans ses compositions et aussi ce 
desir de decrire la vie de son heros a travers une succession de 
« jeux de scene », qui rappellent un peu trop parfois les situa¬ 
tions emphatiques du theatre. 

Un autre qu’Hogarth eut risque de ne pas suffisamment 
sentir lecueil. Lui l’a evite. C’est surtout dans ses portraits, 
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dont Hogarth disait tant de mal, qu’il nous apparait comme 
un tres grand peintre. Ne disait-il pas d’ailleurs : 

« L’Angleterre unit l’egoisme et la vanite; aussi la pcinture 
de portrait a toujours eu et aura toujours dans ce pays plus 
de vogue que dans tout autre! » 

A travers les origines de sa race, il avait retrouve le contact 
de l’Ecole allemande 011 plutot flamande. Ses portraits etaient 
ane analyse scrupuleuse physique et psychique de ses modeles. 
Gainsborough, Rownay, Reynolds devaient par la suite amoin- 
drir l’art du portrait direct qu’avait cree Hogarth et en faire 

11 ne creation factice et d’apparat. 

I >ans les portraits d’Hogarth, il y a toujours patent le dia¬ 
gnostic moral de son modele; tel un medecin, le tic, la tare 
physique nous apparaissent. Si nous considerons l’extraordi- 
naire portrait qu’il fit de la meurtriere Sarah Malcoln, qui fut 
Pendue pres de Mitre Court en 1733 pour un triple meurtre, 
n °us avons la le portrait type de ces effigies etranges que de- 
v ait realiser l’artiste au cours de sa vie. Hogarth l'a peinte 
dans sa cellule deux jours avant son execution. Cet admirable 
Peinture, qui se trouve dans la National Gallery a Iidimbourg, 
es t un pur chef-d’oeuvre au point de vue de la composition 
e ' de la tonalite generate qui est dans les gris et tend a renfor- 
c or par le graphisme des barreaux l'impression implacable et 
smistre de la prison. Sarah Malcoln est la dans une attitude 
hernietique, resignee et resolue. Le dessin de la bouche serree, 
hi durete du regard donnent a la peinture d’Hogarth la valeur 
d ’nn document medical. Certes, si Ton devait faire une repre¬ 
sentation graphique de la criminalite, le portrait de Sarah Mal- 
coln y aurait sa place tout indiquee. Si nous avons cette sen¬ 
sation d'acuite, e’est parce que l’artiste, tout jeune, s etait 
exerce a noter rapidement les types et les gestes des gens qu’il 
rencontrait. Il se servait evidemment de son modele, mais 
c omptait surtout sur sa memoire pour terminer ses peintures. 

^'e disait-il pas lui-meme : « Je possede un grand avantage 
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sur mes rivaux : c'est l'habitude que j'ai contractee de bonne 
heure de me passer du fastidieux travail de la copie et de 
retenir par « l'ceil et 1’esprit » tout ce que je desire imiter... 
II est bien rare que je sois oblige de recourir au modele pour 
mettre au point des souvenirs insuffisants. » 

Et c’est certainement peut-etre grace a sa mcthode de tra- 
vail qu’Hogarth fut un peintre autant de Tame que de la phy- 
sionomie. L'une et 1’autre etaient etroitement melees dans 
sa tete et il lui etait possible de creer en quelque sorte un « cli¬ 
che moyen » du personnage, qu’il portraiturait ensuite avec 
autant de finesse que de vigueur. 

C’est la methode qu’il employa pour les remarquables por¬ 
traits de ses sceurs, pour celui si curieux qu’il fit de lui-meme 
en la compagnie de son chien Tromp. Portrait fameux oil la 
palette du peintre portait cette ligne de beaute qui intrigua 
tant tous ses oliegues et fut le prelude de son essai VAnalyse 
de la beaute. 

Les moyens narratifs de 1 ’artiste etaient fort simples, mais 
toujours precis. Dans ses compositions de personnages, toutes 
les passions y jouent leurs jeux et y chcrchent leurs proies. 
Certains de ses portraits, comme celui qu’il fit du capitaine 
Coram, paraissent avoir etc con$us dans une atmosphere plus 
calme; etait-ce 1’ambiance, etait-ce l’emprise du modele lui- 
meme? II faut dire que ce capitaine Coram venait de fon¬ 
der pour les enfants abandonnes le « Founding Hospital » et 
qu’il resta toute sa vie un vivant exemple de dcvoument et de 
bonte. Hogarth ne disait-il pas lui-meme sans modestie a 
propos du portrait qu’il fit de lui: « C’est le portrait que j’ai eu 
le plus de plaisir a peindre, pour l’execution duquel je cher- 
chais tout particulierement la perfection, et si je suis reelle- 
ment le pietre artiste que mes ennemis se plaisent a m'appeler, 
il est et range que cette image, l’une des premieres que j’ai 
peintes en grandeur naturelle, ait subi l'epreuve d’une concur¬ 
rence de vingt annees et passe generalement pour la meilleure 
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de la collection, bien que les premiers peintres du royaume 
aient deploye tout leur talent a lutter avec clle. » 

H est incontestable qu’ Hogarth a son insu allait porter Fart 
du portrait a un point que de longtemps aucun artiste anglais, 
fut-il Gainsborough ou Reynolds, n’allait pouvoir atteindre. 
Lord Lovat, Monsieur Quin, Benjamin Iloadly, Miss Fenton, 
1 Advice Woffington, le Marechal Wade, les Six domestiques 
“ Hogarth sont des oeuvres ou apparatt le plein epanouisse- 
ment du talent de 1’artiste. 

J'ai volontairement mis a part, enfin, cette bizarre peinture 
qu'il fit du malhonnete John Wilkes, ce cynique aventurier 
politique, ce viveur effrene, devergonde et bavard, dont le 
portrait d’Hogarth fixe les traits d une fa£on precise, veri- 
dique et acide. Wilkes ne s’en faclia pas. II Oisait d’ailleurs de 
^i-nienie en riant : « Je ressemble chaque jour un peu plus a 
Ce portrait », et nous void, a travers les admirables peintures 
il fit de ses contemporains, arrives au fait le plus important 
pour la place qu” Hogarth devait occuper comme fondateur 
de 1 art modeme, je veux parler de cet extraordinaire et si 
oorieux portrait de la Marchande de crevettes ou Shrimp Girl. 

« La, veritablement comme le disait Wliistler, dest l’ceuvre 
d un precurseur. » A quelle occasion Hogarth fit-il ce por¬ 
trait? Dans quelles circonstances? M. Dobson, tnalgre ses 
rocherches actives et minutieuses, n’a pu nous en donner ni 
tr es exactement la date, ni l’origine. Pour ma part, je crois 
Vo ir dans ce brillant morceau pictural, dans cette geniale 
e squisse, pour si deplace que cela paraisse, la premiere mani¬ 
festation de ce que, plus tard, on allait appeler V impression^ 
nisme. Oui, il faut le reconnaitre, cent cinquante ans avant 
qdconque Hogarth venait par cette si curieuse, si expressive 
Peinture, d’entre-b&iller la porte qui allait conduire Turner 
l 'den avant Monet aux recherches des sensations directes, colo- 
rces . trepidantes de la « vie en marche ». 

Ce tour de force a du etre realise au cours de ses escapades 
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que 1’artiste faisait dans le peuple le plus melange des quar¬ 
ters ouvriers et pauvres des faubourgs de Londres, et peut- 
etre aussi pendant quelques heures joyeuses et fugitives de la 
vie du peintre. A sa portee est passee cette belle fille du peuple, 
Hogarth dans un extraordinaire lyrisme de couleurs et de 
lignes a su faire jaillir ce portrait charmant, gamin, si vivant 
et dont la technique pour l'epoque doit etre resolument mise 
a part. Dans cette remarquable peinture, contrairement a 
l’habitude d’Hogarth, les details sont inexistants et pourtant 
dans ses gravures comme dans ses peintures 3 'artiste semblait 
y attacher la plus grande importance. 

A propos de ces details, si nous considerons la scene de 
Y Election, il semble de prime abord que nous n'ayons a nous 
attacher qu’a un seul personnage, centre en quelque sorte de 
la composition. Mais h artiste a su par une ombre d’liomme 
devinee, a peine indiquee sur le mur, reveler ia presence d’un 
collegue ou d’un adversaire. Et dans notre imagination germe 
autour de ce personnage central une foule d'idees, de luttes 
futures, de rases, suggerees a nous par une attitude revela- 
trice ou le pittoresque approprie d’un detail inattendu. 

Ailleurs, dans les Comediennes shabillant dans une grange, 
tous les accessoires qui sont au mur ou sur le sol contribuent 
a creer une ambiance, a renforcer, a expliquer le caractere des 
modeles. Hogarth ne s’est pas servi, comme remplissage, de 
tous ces objets. Ils ne sont pas la par hasard, ils sont neces- 
saires a ce « metteur en scene de la vie »que fut le peintre, et 
puis, il faut l'avouer aussi, ils satisfont pleinement ce cote 
moraliste, puritain et litteraire, qui, du premier examen, ar- 
rete quand on consider© 1’oeuvre varie et complexe d’Hogarth. 
Combien de ses peintures contiennent-elles de ces panneaux 
reclames, de ces inscriptions ou Hogarth laissait percer son 
humour, sa violence, son degout et quelquefois sa bonte. 

Il faut employer le mot dans tout son sens, car I’artiste fut 
bon, en depit de certaines fantaisies inexplicables a ses contem- 
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porains et qui, aujourd’hui, nous apparaissent ordonnees, cla- 
rifiees et fort lisibles. C’est peut-etre a cause de cela que 
nombre de ses peintures, au premier examen, sont si remplies, 
si bourrees de details qu'on pourrait les croire confuses. Puis, 
tout a coup, vous voyez, trainant sur le sol, un papier et sur 
ce papier une inscription qui vient renforcer ou une attitude 
Ou une manure d’etre. 

Les animaux aussi jouent leur role dans cette « comedie 
3 -ux cent actes divers », ils nous y apparaissent indifferents, 
avides aussi et meme voleurs. Je crois qu’Hogarth, avec son 
desir de moraliser par tous les moyens, avait pense a faire 
entrer les animaux dans ses « scenes peintes ou gnivees » pour 
mieux frapper son public, pour mieux se mettre a sa portee, 
en un mot pour ecrire sa langue et etablir un para Hole entre les 
defauts, les vices, les qualites de la race humaine et ceux de 
i'espece animale. En cela on est frappe de la similitude de 
v ision qui le range aux cotes d’un La Fontaine et d’un Flo- 
rian. Ifais oil Hogarth differe d’eux c’ est qu’il fut plus impul- 
sif, plus violent, plus fantasque aussi. II etait torture par l’idee 
d organiser lui-meme une diffusion de ses oeuvres pour sa satis¬ 
faction personnelle et aussi pour tout ce qu’elles devaient 
a Pporter de mieux-etre a ses concitoyens. Je crois que nous 
devons voir la une des principales raisons capables d’expliquer 
fs succes des series de gravures com me le Dernier en'jeu de la 
d&tne, (avant) (apres ), les Rues du Gin et de la Biere, qui con- 
tturent vraiment la favour du public, de ce public qui fit tou- 
jours plus attention a la forme exterieure qu’a la force inte- 
rieure, et c’est ainsi, comme je l’indiquais tout a l’heure, qu’il 
P f it pen garde a ses portraits graves ou peints. II ne s’apenpit 
Pas de la profondeur de ses peintures, pas plus d ailleurs que 
Igs peintres contemporains d’Hogarth ne surent decouvrir 
combien l'artiste avait fixe non seulement l’apparence phy¬ 
sique, mais le portrait moral de son modele, sa fa^on d’etre, 
ses stigmates. Peu a peu ses habitudes et ses manies s’incrus- 
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tant dans la toile. Je citerai pour exeniple ce curieux portrait 
qu’il tit de Garrick, il y est alle tres loin dans le sens de l’ana- 
lyse morale et tout autre que lui serait incvitablement tombe 
dans un sens caricatural. S’il s'en est approche quelquefois, 
c’est a la fagon d’un Daumier pour en degager le caractere. 
Faisons pour 1 ’heure, abstraction faite des dates et des origines, 
un rapprochement entre le banc d'Hogarth et certaines figures 
de pretoire que devait crayonner cent ans plus tard notre 
genial Daumier, nous voyons combien Hogarth fut im grand 
peintre, j’emploie ici le mot avec toute sa force, toutes les 
qualites qu’il doit comporter, dont rune, et non des moindres, 
est de ne j amais paraitre vieillir! N 'est-ce pas curieux que 
nous puissions reunir ici ces deux noms dans une merne sensa¬ 
tion d'art, si forte qu’elle ne date pas le moins du monde et 
qu’elle nous parait faire partie de Fart contemporain. 

Aussi est-il difficile d’expliquer pour Hogarth, qui possedait 
une telle maitrise et une telle originalite, ce desir que Ton voit 
poindre en lui et qui va le conduire vers 1735 a s’essayer a la 
peinture d’histoire et a ce que certains appellent a tort « le 
Grand Art ». 

Hogarth, qui avait abandonne deliberement « la grande 
peinture » pour ses « pieces morales », qui lui rapportaient plus 
d’argent, n’en gardait pas moins le vif desir de s’illustrer dans 
un genre qui lui semblait sans doute plus digne de son talent. 
Enfin, pour le theoricien qui etait en lui, quel meilleur moyen 
d’appliquer ses idees! Mais ce realiste, lasse peut-etre de son 
propre talent, commit l’erreur de s’essayer a la peinture d’his¬ 
toire, selon les canons officiels. C'etait aussi pour lui, et il 
1’avoue naivement, une maniere d’encourager les artistes an¬ 
glais a renover un genre quelque peu delaisse. 

Hogarth, qui voit grand toujours, a choisi pour son debut 
la cage d’escalier d’un hopital. Il se rue sur les grandes sur¬ 
faces comme pour se dedommager d’avoir etc si longtemps 
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penche sur l’etroite feuille de cuivre. II se sent de force a cou- 
v rir des kilometres de muraille. Un homme comme lui n’a 
pas besoin de s’initier au mecanisme d’un art assez particu- 
er 

« Avant d’avoir, dit-il, accompli quoi que ce soit d’impor¬ 
tant dans cette voie, j’entreprenais l’espoir de reussir dans ce 
que les charlatans dans leurs livres appellent « le grand genre 
de la peinture historique », de telle sorte que, sans avoir 
jamais donne un seul coup de pinceau en vue de ces « grands » 
travaux, souriant de ma propre temerite, je renongai aux 
petits portraits, aux tableaux de genre habituels, et me mis 
a peindre dans la cage de l’escalier de I’hopital St. Bartholo¬ 
mew des scenes bibliques : The Poll of Betkesda et The Good 
Samaritan, avec des personnages de sept pieds de haut. J'en 
fis cadeau a la Charite et pensai que, pour peu que Ton put 
trouver en Angleterre un encouragement a la peinture histo¬ 
rique, ce premier essai prouverait que ce genre n’est pas aussi 
inaccessible qu’on l'admet generalement. Mais comme la reli¬ 
gion, grand promoteur de ce genre en d'autres pays, le rejette 
on Angleterre, je m’essayais de retomber au role de « fabri- 
oant de portraits », et, toujours ambitieux de me singulariser, 
j'abandonnai tout espoir de tirer profit de cette source et 
revins a mes premieres relations avec le grand public. » 

Ce qui veut dire assez clairement que la tentative historique 
de Hogarth n'eut aucun succes. 

Le grand artiste se fourvoyait d’aiUeurs dans cette voie. i 
lui fallait pour s’emouvoir le spectacle tout chaud de la vie, la 
grimace humaine, la comedie de son temps. II manquait de 
1’imagination necessaire pour animer de grandes machines qui 
sont presque toujours de l'anecdote. La peinture d’histoire! 
Hogarth etait historien sans le savoir, lui qui nous a laisse tant 
de precieux documents sur son epoque et dont chaque oeuvre 
e st un document. 

Hogarth se garda ensuite comme du feu de la peinture histo- 
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rique, II n’y revint gu&re qu’en 1756, annee ou il decora I’autel 
de S. Mary Radcliffe Bristol. Ce travail lui rapporta cinq 
cent quatre-vingt-quinze livres. Certaines parties de ce tra¬ 
vail commando, VAscension, les Trois Maries, sont aujourd’hui 
a TAcademic des Beaux-Arts de Clifton. Enfin, l’annee sui- 
vante, il fit une derniere tentative dont il n’eut pas a se louer. 

En effet. Lord Grosvenor lui ayant commande une toile, a 
la fantaisie de 1 ’artiste, Hogarth, tente par son vieux et iro- 
nique demon, choisit l’histoire de Sigismonde, de Boccace, 
pleurant sur le cceur de Guiscarde. 11 en flit tellement content 
qu’il en deman da quatre cents livres. Mais Lord Grosvenor ne 
fut pas satisfait du tout de cette oeuvre et finalement la refusa, 
a la grande colfere de Hogarth, qui dut la garder longtemps chez 
lui. 

! .a toile est aujourd’hui a la National Gallery. Sans partager 
l’avis de Horace Walpole, qui declara a l'epoque que ce tableau 
etait un grand four, on peut reconnaitre que si la Sigismonde 
de Hogarth est un beau morceau de peinture, elle n’en est pas 
moins passablement ennuyeuse, conventionnelle et pen digne 
du peintre de la marchande de crevettes, Les influences etran- 
geres et les reminiscences emphatiques de Tart italien n’y 
laissent que tres peu de place a la personnalite de l’artiste. 

Ces portraits que Hogarth semble mepriser, il en fit pour- 
tant quelques-uns encore, et ce sont peut-etre les oeuvres qui, 
aujourd’hui, nous donnent le plus de sympathie pour le talent 
de cet homme bizarre. 

Des ceuvres comme le portrait de ses soeurs, celui de Garrick, 
celui de Lord Lovat, du capitaine 'oram, depassent singuliere- 
ment le style « prechi-precha » de ses compositions moralistes. 
L'un des plus beaux est sans contredit celui du capitaine Coram, 
philanthrope anglais qui fonda 1’hospice des Enfants-Trouves. 

Le portrait de Lord Lovat est merveilleux de bonhomie, de 
finesse. Les deux soeurs de Hogarth ont inspire le genie de 
leur frfere. L’une, Mrs Salter, respire le contentement, la tran- 
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quillite la plus bourgeoise. C’est une robuste fille au nez un 
peu epais, a la bouche gourmande, aux yeux sans trouble. II 
lui court du bon sang anglais sous la peau. Les etoffes jouent 
autour d’elle, sans profusion de details, gonflees de lumiere. 
C’est un excellent portrait de famille, ennobli par le talent. 
L’autre est davantage plongee dans une humanite inquiete. 
Si la bouche a le meme dessin charnu, le visage la meme cons¬ 
truction robuste, types des Hogarths, 1 ceil est inquiet, pensif, 
presque douloureux. 

A I’analyse, il se degage de I'ensemble de ces deux oeuvrea 
une impression de rectitude, de droiture a laquelle on saurait 
difficilement echapper. Pourtant, une volute de cheveux dont 
la matiere est admirable vient sur la chair d’une nuque donner 
ce maximum de feminite que Gainsborough, plus tard, exage- 
rera en 1'entourant d’etoffes soyeuses, riches et frivoles. 

1 iogarth, qui fut inelc si souvent aux gens de theatre, ne 
pouvait pas ne pas peindre quelques-unes des illustrations de 
la scene anglaise d’alors. C’est du monde des coulisses qu il 
rapporta le beau et vigoureux portrait de 1 acteur Quin, qui 
a une belle tete a la Haendel, avec son front large, son regard 
lumineux, son cou puissant, Les deux portraits de Garrick 
sont de la meme veine, encore que celui appele « Garrick et sa 
femme » soit davantage conventionnel par sa mise en page et 
son esprit. Cette demiere toile date de 175 7- be celebre artiste 
anglais est represente a sa table de travail, en train d ecrire 
le prologue de la Comedy of Taste, de boote. C est-a-dire que, 
selon rhabitude de ce genre d’ceuvre, il n ecrit pas, mais 
regarde le public — usage prof ess ionnel en songeant. Mais 
quel beau regard intelligent et malin. Un brin de verdure 
fleurie fait sourire son costume. Derriere lui, dans un char- 
rnant deshabille de den telle, sa femme est debout, une main 
tendue vers la plume que l’acteur a soulcvee jusqu a son 
front. 1 .harmant symbole de l’ange du foyer, qui no veut pas 
que son grand homme se fatigue. 
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Cette oeuvre, apres avoir appartenu a M. E. H. Locker, qui 
la venclit a Georges IV, se trouve aujourd’hui dans la collec¬ 
tion royale de Windsor. Quant au Garrick en Richard III, il 
est de 1746 et rapporta deux cents livres a son auteur. Hogarth, 
qui ne manque jamais de souligner tout ce qui lui arrive de 
sensationnel, fait remarquer que cette somme a depasse tout 
ce qu’un peintre anglais ait jamais touche pour un simple 
portrait. 

Enfin, le 6 juin 1757, Hogarth devint un officiel. II fut, en 
effet, a cette epoque, nomme « sergeant Painter » de toutes les 
collections du roi, succedant ainsi a son beau-pere John Th. 
Thornhill, Situation plus honorifique que lucrative, puis- 
qu’elle ne rapportait que dix livres par an. Mais c’etait une 
sorte de consecration. De par ses nouvelles fonctions, Hogarth 
dut faire le portrait de Georges III et de sa famille, aujour¬ 
d’hui a la National Gallery d’lrlande. 

Le succ£s vint assez eclatant pour que l'artiste eut l’idee de 
consacrer le restant de ses jours a la peinture de portraits. 
Mais, en homme pratique, il declara, quelques annees plus 
tard, abandonner de nouveau le pinceau pour le burin. 

Il fit ses adieux a Ia peinture en composant pour Lord Char- 
lemont un dernier tableau dont le sujet fut laisse a son choix 
et le prix a sa discretion. 

« L’histoire sur laquelle je tombai, dit-il, est celle d’une 
jeune et vertueuse epouse, qui, jouant aux cartes avec un 
officier, perd argent, montre, bijoux ; je choisis le moment ou 
1’officier, lui offrant la restitution du tout contre abandon de 
sa personne, elle hesite a le suivre. » 

Ces quelques mots sont aussi instructifs que le tableau et 
peignent assez bien l’esprit du temps ou « une jeune et ver¬ 
tueuse epouse )> joue aux cartes et perd tout ce qu’elle veut et 
et se demande s’il n’est pas plus avantageux de reconquerir 
ce qu’elle a perdu en echange d’un peu de complaisance. Ce 
n'est pas que les femmes aient beaucoup change depuis, mais 
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aujourd’hui on ne se croirait pas oblige de les appeler ver- 
tueuses. Quant a jeunes, elles le sont toutes. 

Cette toile « si morale » est le Lady's Last Stake, le dernier 
enjeu de la dame. Elle rapporta cent livres a l’artiste. Beau- 
coup de gens l’admirerent et c’est cette admiration qui enga- 
gea Lord Grosvenor a demander a Hogarth une toile dans les 
cnemes conditions. On a vu que Hogarth lui fit une Sigis- 
monde qui n’eut aucun succes. 

II y a aussi dans l’ceuvre de ce grand bonhomme certaines 
peintures d’un caractere inattendu et qui reposent de 1’apre 
comedie « hogarthienne ». Regarded la toile appelee la Partie 
de pSche. L T ne jeune femme en robe a paniers s’amuse a initier 
sa fillette aux delices de la peche a la ligne. Une nourrice age- 
nouillee tient l’enfant. Un chien noir fait une heureuse tache 
sur la robe claire. Au fond, une eau paisible, une riviere par- 
tagee par de vertes lies, une barque avec les amoureux clas- 
siques. II y a dans les lointains une certaine poesie, un sens 
de la nature assez rare chez Hogarth. Mais Tensemble n’est 
pas sans rappeler les compositions ou excellaient alors les 
peintres fran^ais, les paysages aniines a la « Frago », a la Bou¬ 
cher, a la Watteau. Mais l'ceuvre de l’artiste anglais, en depit 
de son charme et de sa delicatesse, n’a pas cette legerete, 
cette fluidite, cette transparence qui font l’esprit unique des 
grands pinceaux de la France d’alors. Telle quelle, cette toile 
assez rare dans l’ceuvre de Hogarth seduit et retient. 

On peut en dire autant de la grande composition appelee 
Pall-Mall. Si dans la description de la celebre promenade on 
retrouve ce sens de la foule et du mouvement qui furent 
toujours si chers a Hogarth, l’absence de toute ironie, la tran¬ 
quil lite elegante des personnages la rapprochent aussi de cer- 
f^ines oeuvres fran^aises, et 1’on pense aux images de Debu- 

court. 

Examinons maintenant quel etait l’etat de la peinture an- 
glaise avant Hogarth. Nous n’y trouvons que des noms sans 
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importance. I Is ont k peine franchi le detroit et si, de-ci de-la, 
nous en trouvons trace, ce n’est que parce qu’ils font partie 
du folklore ou appartiennent a l’histoire, du fait qu’ils ont 
retrace quelque evcnement sensationnel ou que leur pinceau 
a fixe les traits d'un personnage celebre. Hogarth est arrive 
alors, bousculant ce troupeau sans gloire. Sa forte personna- 
lite, son art puissant et singulier, ses creations originales font 
de lui un glorieux bonhomme et le premier en date, sans 
doute, au pays britannique. 

Les portraits de Hogarth sont absolument neufs comme 
conception et comme arrangement. 11 les a hausses a la hau¬ 
teur d’un style et il n’est pas ridicule de parler d'eux comme 
on pourrait citer une figure de Rembrandt. Chez le Hollandais, 
il y a toujours, a la faveur du clair-obscur dont il est le crea- 
teur et l’inegalable maitre, un certain c6te theatral. Chez Ho¬ 
garth, au contraire, le portrait est direct, on pourrait dire 
psychanalytique. Au point de vue metier, ses portraits, sans 
posseder Ie cbte chatoyant et gras de la pate de Rembrandt, 
se presentent a nous sous une arabesque curieuse, la coupe en 
est toujours soignee, 1'architecture des lignes est toujours 
soutenue par celle des tons. II faut s etre approchc, au British 
Museum ou a la National Gallery, decertaines peintures comme 
Peg Woffington, pour penetrer toute la joie que Ton a en decou- 
vrant ses tons neutres grassement ctales et qui soutiennent 
par leur enchevetrement et leur contexture memc la note 
d’un rose qui vient faire chanter tout l’ensemble. L’excep- 
tionnelle qualite des chairs, parfois fatiguees et rugueuses 
comme ce portrait de vieille dame, laisse cependant, a un 
detail, a une attitude particulierement etablie, transparaitre 
la mentalite, et je dirais meme la moralite du sujet. Ailleurs, 
c'est la jeunesse que l'artiste a tente d’exprimer. [1 nous parait 
qu’il y a pleinement rcussi si nous considcrons les admirables 
portraits qu'il fit de ses deux sceurs, Mary et Ann. Dans ces 
oeuvres oil l’artiste aurait pu se laisser aller, en raison de son 
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affection, a un amoindrissement de ce faire precis, net et impi- 
toyable qn’il s’etait cree, il est pourtant reste enticement fui- 
meme. Un portrait de Hogarth, par son c6te scrupuleux et 
profond, respire toujours l’honnetete morale et artistique. Le 
caractere de ses sceurs est trace avec une rigoureuse exacti¬ 
tude, mais la tendresse fraternelle se devine a maints details. 

Chez Hogarth, si un morceau de dentelle apparait, traite 
vigoureusement, en pate et de manure drue, il n'arrive que 
comme un accessoire qui vient renforcer 1 ensemble, mais ce 
n est jamais pretexte a virtuosity, comme chez Reynolds. 
Dans les portraits de Gainsborough, de Rowney, nous sommes 
attires par les etoffes autant que par la representation gra- 
pbique de la figure elle-meme. Il y a chez eux une sorte de 
portraits d’apparat qui sont un peu Equivalent de ceux peints, 
chez nous, par un Largilliere. Nous ne penetrons qu’incomple- 
tement le caraetCe d'un modele qui se guinde toujours. De¬ 
vout Hogarth, et e'est la, jc crois, le secret des grands peintres 
de figures, malgre 1*habit, malgre la haute position que pent 
occuper le personnage, on devine que 1 artiste ne s est jamais 
laisse influencer par Vexterieur de son modele. L ame, le carac¬ 
tere sont mis a nu. ! .’uniforme du field-marshall ou le costume 
de cour d’un Lord ne sont la que comme deiail-temcnn, qui 
nous fait mieux penetrer dans les replis complexes ct sinueux 
du visage choisi, de ce modele anglais assez flegmatique, assez 
hautain, d’une correction un peu froide qui nc s echauffe 

nieme pas devant le portraitiste. 

Il faut penser a tout ce que l'ecole anglaisc allait devoir a 
Hogarth, 11 faut se rappeler qu'avant son apport Holbein et. 
Plus tard, Vand Dyck, dominaient de leur influence la pein- 
ture anglaise, et le mot de Sir Arthur Armstrong ne parait pas 
exagere quand il cent dans son Histoire d& Grande-bretagne 
et d’lrlande : « A la fin du xvii e siecle, la fortune a envoye un 
delivreur. » 

Le mecanisme mental de Hogarth, qui le poussait dans ses 
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« pieces morales » a tout preparer, a tout ordonner en vue de 
1 'effet a obtenir, a exagcrer un detail, a renforcer une attitude, 
le conduisit naturellement au meme processus dans sa ma- 
niere de concevoir la representation de la figure humaine, 
dans I’architecture si sensible de ses portraits. On pourrait 
dire de ces admirables peintures que sont Sarah Malcolm, le 
Capitaine Coram et Miss Fenton, qu’elles furent complies en 
profondeur. J'entends par la que 1 ’artistc a d’abord dresse, en 
quelque sorte, une charpente morale tres solide, precise com me 
un diagnostic et sur lequel ensuite, trait par trait, accord par 
accord, masse par masse, il a peint le cote physique et exte- 
rieur de son modele. Quel admirable enseignement que ces 
portraits qu’il semblait ncgliger, ces portraits qu’il a traces 
avec autant de fougue que de minutie. Aussi est-il etonnant 
de voir que, parmi ses contemporains, il ne rencontra pas un 
tres grand succes et que des ecrivains comme Walpole, Chur¬ 
chill, Wilkes, qui comprirent et admirerent ses gravures, en 
raison peut-etre de leur affabulation et de leur esprit litteraire, 
ne furent nullement emus par l'apparition de ce pur chef- 
d’ceuvre quest le portrait du capitaine Coram. Quant a 
Northcote, il declarait peremptoircment :« Hogarth ne pourra 
jamais etre classe au rang des grands peintres. » Mefions-nous 
des jugements prophctiques. Un jugement aussi ridicule que 
celui-la pouvait, certes, affecter Hogarth dans son orgueil, il 
ne l’empecha point de continuer methodiquement a suivre la 
voie qu’il s’etait tracce. 11 disait lui-meme : « Le genie n’est 
rien, il faut encore du travail et encore du labeur !... » On voit 
que Buffon n’a rien invente. 

Ce labeur, « cette longue patience », il l’appliqua, outre le 
dessin extremement souple et serre de ses effigies, a renforcer 
sa technique picturale. Hogarth avait horreur des « vieux 
maitres noirs », comme il disait. : I s’employa done a trouver . 
des roses et des gris qu’il fut, il faut bien le reconnaitre, le pre¬ 
mier a introduire dans la gamme picturale de l’epoque oil les 
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tons « sourds a la Van Dyck » avaient tant de succes. Aujour- 
d’hui, ceux qui eurent le privilege d'admirer letonnante Peg 
Woffington, de la collection de Sir Edwards Tennants, ont pu 
s’apercevoir que, pour retrouver avant Hogarth une qualite 
de tons semblables, il fallait revenir aux portraits de Velas¬ 
quez. Ce rapprochement n’est-il pas etonnant? 

Etonnant aussi que cette horreur des teintes sombres et 
sans eclat ait torture 1’artiste jusqu’en ses dernieres oeuvres 
et pendant ses demiers jours. Ne le voyons-nous pas, alors 
qu’il avait l&che ses brosses pour le burin, graver sur la 
planche qu’il intitule la Pin, au milieu d un cataclysme gene- 
r 3 . 1 , le Temps sournois qui, sous les traits d un vieillard, 
eherche a enfumer et noircir une peinture, pour 1 aneantir a 
jamais? C’est indirectement, peut-etre, mais d une faijon ima- 
gee, la fa^on de faire comprendre aux generations a venir la 
Part essentielle que Hogarth attachait a 1 ’eclat du ton pour 
Eii-meme, et son rapport intime avec les supports colores qui 
I'environnent. 

Ses con tempo rains ne preterent pas grande attention a ses 
Peintures et n’accorderent de prix qu’a ses pieces morales, 
surtout quand elles etaient gravees. Neanmoins, les historio- 
graphes de Hogarth racontent que Sir Josuah Reynolds, plus 
jeune, n’avait pas etc sans remarquer les grosses qualites pic- 
turales de I’artiste, mais il ne s’etend pas la-dcssus dans ses 
lottres et s’il parle de Hogarth, qu’il voyait souvent, puisque 
tous deux habitaient Leicester Fields, ce n est que pour s arre- 
Icr sur la tournure bizarre de ce « petit homme toujours enve- 
loppe dans une cape ecarlate et coiffe d un ridicule petit cha¬ 
peau, a la manifere du grand Frederic de Prusse ». ^ ^ 

Plus interessant etait pour des artistes obscuis de 1 epoque, 
qui ignoraient sa peinture robuste et personnelle, de pouvoir 
a leur aise piller et demarquer son oeuvre grave. Ces« pirates», 
comme dit avec force et humour M. C. Lewis Ilind, ne pou- 
Vaient rien trouver pour eux dans ces admirables morceaux 
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de peinture, et s'il leur arrivait de se rapprocher, en d’habiles 
copies, des tailles savantes des gravures de 1’artiste, les teintes 
imprevues, inattendues de ses portraits si particuliers ne 
leur laissaient aucune possibilite de pastiche et restaient inac- 
cessibles a la vente. II fallait attendre les expositions qu’on 
allait organiser bien longtemps apres sa mort, d’abord en 
1814, plus tard en 1817 et en 1862, pour que quelques artistes, 
suivis d’amateurs eclaires, reconnussent que « Hogarth etait 
reellement un peintre splendide ». 

A tout prendre, je crois que Hogarth avait trouve pour son 
activite et son esprit caustique l’element qui lui etait neces- 
saire. En lisant certaines de ses lettres, on peut croire qu’il ne 
souffrit pas trop de voir ses «portraits peints » laisses dans 1’in¬ 
difference ou le discredit. A cette epoque, la Iegon des « vieux 
maltres noirs » etait solennellement ecoutee par les peintres 
comme par le public ; I’accoutumance de longs siecles passes a 
1 ’imitation tour a tour des Flamands et des Italiens laissait 
supposer qu’eux seuls avaient apporte et perfectionne une 
maniere de peindre qui allait, immuable, regner sur les siecles 
a venir. Aussi, dans cette Angleterre aux moeurs conserva- 
trices, on peut imaginer avec quelle indifference d’abord, avec 
acharnement ensuite, on combattit les recherches de Hogarth 
dans l’art du portrait. Toutes ces querelles n’entamerent pas 
l’energie du « petit homme », je dirai qu’elles le stimulerent 
et eurent comme aboutissant ce desir de l’artiste de donner les 
raisons de sa « maniere picturale » qui allait rcvolutionner la 
peinture anglaise, et la possibilite pour lui, qui etait violent 
et irascible, de fustiger d'importanee les contradicteurs trop 
violents et, mcme, les admirateurs trop soumis et toujours 
plus nombreux de ses pieces morales. 

En penetrant l’esprit hautain et complique de Hogarth, 
nous devons faire quelques reserves quand, dans son impor¬ 
tant ouvrage sur le peintre, Sir Austin Dobson nous dit que 
V artiste se souciait fort peu de la « miserable condition de 
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fabricant d’effigies ». Je serais plus tente de croire que l’artiste, 
faisant contre mauvaise fortune bon coeur, avait feint, pour 
ne pas donner prise a ses detracteurs qui I'accusaient d’etre un 
peintre mediocre, de sembler lui-meme attacher trfes peu 
u’importanee a ses peintures et de porter uniquement son 
effort sur ses « pieces gravees », qu’on s’arrachait d'ailleurs et 
dont Ie succes croissant avait f ran chi le detroit. 

Tout bien pese, il est fort difficile de porter un jugement 
equitable sur son oeuvre de peintre. Apres avoir fait d'admi- 
rables portraits qu’il ne parait pas avoir prises a leur juste 
valeur, apres avoir cede a son esprit caustique dans des « pein¬ 
tures morales » et a « episodes », apres s’etre fourvoye dans la 
peinture d’histoire, qu’il ne comprit pas et ou I’ombre de Cor- 
r ^ge le faisait paraitre plus frele encore, on pourrait croire 
que sa personnalite n’est pas enorme. Pourtant celui qui a 
u peint la Vendeuse de crevettes, le Marechal Wade, Lord Lovat, 
Sceur d* Hogarth, Miss Fenton, les Six domestiques d’Ho¬ 
garth, Sarah Malcolm , nous apparait comme un tres grand 
Peintre a qui Ton a donne avec raison le titre emouvant et 
precieux de « Pere de la Peinture anglaise ». 



HOGARTH CRITIQUE 

L 'education d’ Hogarth laissait beaucoup a desirer. Ce- 
pendant, il ne resista pas a la tentation de devenir 
auteur. Cet homme, qui n’eut comme maitre que le 
contact direct des etres et des choses, resolut de fixer 
les regies du gout. 

Aussi paradoxal que cela puisse paraitre, Hogarth, qui 
u ecoutait uniquement que son instinct, tenait a creer une 
s °rte de canon du beau et une donnee mathematique de 1’ideal. 
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En plus de son oeuvre grave, qui comporte environ cent 
soixante pieces, pour penetrer profondement dans lame et 
le mccanisme mental d’Hogarth il faut lire son Analyse de 
la beaute, panic en 1753, qui contenait toutes les remarques 
critiques, remarques, devrais-je dire, souvent ameres et desa- 
busees qui firent grand bruit a Tepoque. L’ouvrage etait fort 
avance pour le temps, l’artiste y fait preuve d’ailleurs de 
conceptions tres originales qui n’arrivent pas a cacher cet 
humour pessimiste qui le tenaille et qui y perce a maints en- 
droits. Au milieu de decouvertes et de principes curieux, son 
esprit, on pourrait dire mystificateur, imagina la ligne de 
beaute. Cette ligne, il la synthetisa sous la forme d'un S allonge, 
qu’il ne man qua pas de tracer sur la palette qu’il tient a la 
main dans son autoportrait de la National Gallery. 

Hogarth, esprit bouillant, caustique et fin, etait materiel- 
lement, en raison de son manque deducation, incapable de 
mener a bien line tache aussi difficile que celle d’ordonner, de 
clarifier et de rediger ses pensees. Il songea a faire appel pour 
ce travail delicat a Benjamin Hoaldy, qui rcdigea l'ouvrage 
jusqu’au neuvieme chapitre. Hogarth eut ensuite recours a 
Ralph, mais leurs deux caracteres, que divisait un antago- 
nisme serieux, ne purent se comprendre; c’est alors que 
Wilkes decida de s’occuper pendant un certain temps de l’ou- 
vrage. En realite, ce n’est que grace au travail du docteur 
Morell que le livre put paraitre en decembre 1753 pour le 
compte de hauteur, et il fut vendu chez lui a Leicester I'ields. 
Une traduction allemande par Chrislob Mylins, dressee « sous 
la surveillance de l'auteur », parut presque aussitot a Londres. 
En 1754, Berlin et Potsdam en avaient une reedition. Ouant a 
la traduction italienne, elle ne devait voir le jour qu'en 1761. 

La premiere edition, comme les traductions, devait avoir 
un grand retentissement et souleva une tempete de discus¬ 
sions. 

Hogarth d’ailleurs n’avait rien fait pour calmer les esprits, 
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bien au contraire. II ne se genait pas pour reprocher a Ra¬ 
phael des « pratiques risibles » et a Rembrandt une « maniere 
emphatique et ridicule ». S'il demolissait quelques gloires res- 
pectees, il s’en prenait aussi aux « fabricants d’ecrits ». C’est 
u 1 artiste seul a ecrire sur un art que les ecrivains ne com- 
prennent pas, parce qu’ils ne le pratiquent pas. Quant aux 
philosophes, ils ne peuvent l'expliquer avec leurs « sentences », 
car « l’ceil dirige souvent l'artiste autant que les principes et 

meme quelquefois il les cree ». 

En lisant cette A nalyse de la beaute, nous voyons que l’ar- 
tiste conteste a qui que ce soit le droit d’ecrire sur l'art, Il 
dit que c’est seulement a la nature qu’il faut se her, qu’elle 
seule est capable de nous mettre sur la voie de « trouvailles 

neuves ». 

«Il n’y a qu’une ecole oil 1'on puisse apprendre la vraie pein- 

ture, et c’est la nature qui la dirige ». 

Hogarth se montre aussi severe pour la copie d apres les 
niaitres. Il la juge comme un travail deprimant et sterile : 
(< Copier une peinture, serait-t-elle un chef-d oeuvre, c est tout 
juste transvaser I’eau d’un recipient dans un autre. » La suffi- 
sance de l’artiste, la violence de ses ecrits 1 avaient donne en 
pature a ses confreres. 

Hogarth n’avait-il pas complete son titre primitif de ces 
mots : destine ci fixer les idees vagues qu on a dn gout. 

Outre les remarques strictement artistiques, son ecrit tenait 
surtout du pamphlet. Il y traitait de 1’ignorance des amateurs, 
de 1’incompetence et du manque d’honnetete des marchands 
ot des revendeurs d’objets d’art et, transportant la son esprit 
sarcastique, il fit tant de personnalites qu’il s’attira force 
invectives. S’appuyant sur ies legendes de ses gravures qui 
s ont souvent pleines de fautes, on l’accusa publiquement d etre 
un illettre, gonfle d’orgueil et de haine. Hogarth ri n ]>tait 
beaucoup sur l’effet que devait produire son ouvrage, aussi 
Cut -il profondement attriste et decpi du resultat obtenu. 
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Ce que l’on peut dire de son essai, a Fepoque ou il parut, 
c’est que par la nouveaute courageuse de ses vues il a ouvert 
la voie a la Iitterature esthetique. 

Nous trouvons dans l’interessante etude de M. Francois 
Benoit ces details sur la fa^on dont Hogarth comprenait la 
formation individuelle des artistes. Ne disait-il pas : « Au lieu 
d’encombrer ma memoire de preceptes moisis et de gater ma 
vue en copiant des peintures seches et degradees, j’ai toujours 
trouve que pour acquerir la connaissance de mon art je ne 
pouvais suivre de voie ni plus eourte, ni plus sure, que 1'etude 
de la nature. » 

Aussi bien, ajoute M. Francois Benoit, la foi dans les vertus 
de la variete est-elle a la base de la fameuse theorie de la 
ligne ondoyante et de la ligne serpentine. En effet, c’est a pro¬ 
portion de la variete qu’elles comportent qu’il attribue aux 
differentes sortes de lignes la propriete d’engendrer la beaute. 
Il dedaigne la « droite » et la relegue au plus bas de lechelie 
esthetique, parce qu’elle « ne pent varier qu’en longueur ». 

Singuliere theorie pour Fepoque, mais qui contenait en 
puissance ce que, bien des annees apres, des theoriciens mo- 
dernes allaient prendre comme base de recherches nouvelles ! 

Hogarth, lui, attachait une grande importance a sa decou- 
verte de la ligne ondoyante, il dit d'ailleurs dans sons Analyse 
de la beaute : « Varier avec gout les formes et les dimensions 
des lignes, leurs intervalles et leurs rapports de direction ou 
de dimensions, voila le secret de la composition. » Plus loin, 
il ajoute : « Bien de plus absurde que l'opinion que le temps 
ajoute a la beaute des tableaux, en vieillissant l’huile prend 
une teinte jaunatre et, l’alteration des couleurs netant pas 
egale pour toutes, comment imaginer que le hasard de leurs 
modifications puisse concorder avec les intentions de Fartiste? 
Et quand bien meme leur transiormation serait uniforme, 
comment desirer que la peinture, qui par elle-meme est deja 
si inferieure a la brillante fraicheur de la nature, soit encore 
degradee, aifaiblie, salie meme par la main du temps? » 
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Cette Analyse de la beaute contient une planche gravee sur 
la danse. L’artiste, en la commentant a propos de 1 ’harmonie 
des Iignes et des mouvements, est singulierement proche de ce 
qu’allaient nous reveler, bien plus tard, les instantanes pho- 
tographiques. Ne dit-il pas : « La meilleure representation 
dans une estampe sur la danse elegante sera bien plus une 
figure en action suspendue qu'une attitude ft gee, qui aura tou- 
jours quelque chose de ridicule et de peu naturel, » 

M. Austin Dobson, a qui j ’emprunte ces renseignements, dit 
dans son livre si documente et indispensable pour approcher 
l esprit d’Hogarth : « il est evident que les critiques en France 
Connurent le livre bien avant sa traduction.» D’ailleurs Dide¬ 
rot, parlant plus tard de Loutherbourg, ne dit-il pas : « La 
Pyramide est plus belle que le cone, qui est simple, mais sans 
variete. La statue equestre plait plus que la statue pedestre ; 
la ligne droite brisee que la ligne droite; l’ovale que la circu- 
laire, la serpentante que l’ovale.» Tout en tenant compte de la 
forte personnalite de Diderot, personne ne peut meconnaitre 
qu’ici il a etc certainement influence par la lecture de 1 'Ana- 
tyse de la beaute. Hogarth lui-meme avouait que 1 idee de la 
ligne de beaute avait toujours existe, mais que c’etait lui le 
premier a s’en etre apergu. Aussi en frontispice de ledition 
avait-il mis une gravure representant Christophe Colomb cas- 
s ant l’oeuf legendaire. 

^■algre tous les travers de son oeuvre « pense », nous devons 
reconnaitre que l'artiste venait d’agiter la d'importants pro- 
blemes esthetiques. Si il a tente d’expliquer certains scrupules 
occupaient son esprit, il l’a fait avec passion, mais avec 
secheresse, et c’est cette meme secheresse qui l’empechera, 
dans une certaine niesure, de repandre sur son oeuvre peint 
c ette bonte, cette humanite que nous recherchons vainement 
dans quelques-unes de ses toiles. C’est la, helas ! un des plus 
graves reproches que l’on puisse faire a Tart d Hogarth, qui 
Grille pourtant d’un eclat incomparable srn' la peinture an- 
glaise. 
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